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A pfiiue remises des faligues de l'hiver, toutes les 

femmes sont en émoi; depuis plus de quinzo jours les 
directrices des grandes tnaisons do modes nc savent 
plus oü donner de la téte, tónl les commandes leur ar- 
rivent pressées et nombreuses. La présence á Paris du 
grand-duc Constanláo est cause de celle recrudescence. 
On volt éclore de toutes parts les ceuvres les plus ac- 
complies du goüt et de l'élégance : c’est encore pis 
que dans la saison des bals, parce qu’alors lorsqu’on 
avait parló robes de soir et fleurs tout élaii dit. Main- 
tenant on est altiré de dix cótés didérenls, car les féles 
offertes au prince auroot des caracléres Irós-variés, et 
rédameront des coslumes fort divers.

La maison Fauvet a redoublé d’activilé pour éviter 
le malheur de refuser des commandes; elle suffit á 
lout gráce au zéle de ses employés et á sen escellente 
organisalion. Elle fait tant de robes nouvelies chaqué 
semaine, qu’on ne comprend pas qu’il soit possible de 
tant invenler avec un Ihéme aussi invariable qo’une 
jupe et un corsage; ses robes en taffetas chinó á peiits 
dessins, oriiées de ruches á la vieille, en laffslas uni, 
sont d’une distinction exquise; on les fait á deux jupes, 
les ruches sontposées en montanis sur la seconde jupe, 
seulement de chaqué cóté de la ruche court un léger 
ornemont composé de trois minees velours noirs, e t, 
dans toul l'espace qui existe entre les montants des 
ruches, la solé est couverle de petits velours posés en

travers, qui fonl échelle sur le taffetas. Nous avons vu 
celte robe en chiné noir et blanc avec des ruches vio- 
lelies et des velours noirs, nous l'avons vue en chiné 
gris el gres bleu avec les ruches bleu uni et les velours 
bleus; celloderniére est d'un effet charmant. En chiné 
blanc et gris-lilas avec des ruches de taffetas blanc, 
elle est plus habiilé sans étre moins disiioguée; avec 
les taffetas toncés on fait les corsages montants á bas­
que garnie de ruches, á larges manches sur tesquelles 
court eo long une ruche drolte; avec les nuances clai» 
res OD fait le corsage á poinle-, sans basque, demi-dé- 
collelé et coupé carrément dans une forme LouisXV, 
qui s’harmonise parfaitement avec oes ruches á la 
’vieille; on pose alors des nceuds de ruban en échelle 
sur le devant dii corsage. Les ^Jbes de tíffetas uni á 
deux jupes, avec desbandes do velours noir posées 
trois par Uois sur la seconde jupe et formanl quille, 
sont toujours beaucoup porlóes, En attendant un été 
qui semble devoir se faire encore longtemps attendre, 
les corsages Louis XV encadrant les épaules d une 
large bande de velours sont Irés-seyants, surlout aux 
jeunes filies; on met le velours noir ou de la couleur 
de la robe, mais d’un ton plus foncé.

La maison Fauvet a fait nombre de robes de soir 
pour les réceptions impériales; nous en avons remar­
qué qiielques-unes comme réunissant particuliérement 
ces qualilés si chéres á l’élégance : le goiit et rorigioa- 
lilé; Tune, destiuée á la comlesse de Cler..., en taffeías 
ma'ís, couverte de qualre volants bouillonnés en tulle 
de la méme nuance, qui, bordés de marabouts mais, 
élaient recouverts par quatre aulres volants de magni­
fique dentelle de Chantilly noire, donl les légers festona 
s ’arrétant sur les marabouts produisaientun effet mer- 
veilleux; le corsage était á poinle; la bei the, ronde, se 
termiaait par l’aérienne bordare de marabouts et de 
dentelle; les manches, courlos et trés-Iarges, élaient 
formées avec les mémes óléments. La comlesse de 
Cler... ne devait poini ajouler de Heurs i  celte parure, 
mais elle avait fait pesor sur le corsage huil agrafes de 
grosses amétbysles, qui complétaient admirableraent 
celte belle et riche toilette,

Lady Ten... avait oommandó une toilette blanche et 
noire, en laissant la maison Fauvet la luí composer á 
son g ré ; on luí ^  fait une robe de tulle blanc á deux
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luniques seméís d’innombrables petits pois de velours 
noir; la seconde tunique est relevée avec un bouqüet 
de roses á cent feuilles; le corsage est á draperies avec 
des boulons de rcses á deitii ouverts sur les épaules, 
et un gros bouquet dans le creus de la poitriue. La filie 
de lady Ter. si connue pour ses magnifiques cheveux 
blonda et son teint d’une páleur rosée, devait porter 
une robe formée de cinq jupes de tul'e bleu, une guir- 
lande double de roses de hale blanches, parUnt de l’ó- 
paule droite, traversait le corsage devant et derriére, 
et venait se rejoiudre sous le bras gauche pour se ré - 
pandre gracieusemenl sur la Jupe dans un désordre 
apparénl, cbef-d'ceuvre de l’habilelé de madame Til- 
m an, qui a fait les roses des deux parures, et y a mis 
ce je  ne sais quoi qui donne la vie á ses Qeurs et les 
fait recoanallre entre toutes les autres. II y aurait en­
core bien des descriplions á falre si on voulait passer 
en revue toutes les merveilles étalées dans les salons 
de la rué de Uénars; mais nous ne pouvons oublier que 
voici le moia de mai venu, que beaucoup de femmes 
s'occupent de leurs chapeaux de printemps, el nous 
aliona leur indiquer quelques nouveautés inéditas 
eneore.

La maison Detourpe a été contrainte de quitter le 
magasin coquet oñ elle a commencé sa réputalion pour 
un splendlde entre-sol de la Chaussée-d'Anlin; il lui faut 
maintenant plusieurs salons pour recevoir dignement 
sa clientéle, et il semble que les lambris dorés l’alent 
bien inspirée, car jamais nous n’avons vu chez elle un 
plus grand nombre de modes nouvelles et charmantes. 
On portera, dés que le soleil y conviera, beaucoup de 
paille de riz cousue; ce théme, gracieux par lui-méme, 
est devenu pour madame Detuuipe le sujel des plus 
délicieuses fantaisies; tantót le chapeau a un fond mou 
en lafTotas de nuance ciaire, lanlót i la  une forme ájours 
daos laquelle sont passérs des coques de magnifiques 
rub';T)s. Les fleurs des champs sont moins employées 
que Tan dernier; en revanche, madi' me Detourpe pose 
beaucoup de ces chatmants bouquels ja rd in ié re  com- 
posés d’une pensée, d’un iris, d'une peiite rose, de vio- 
leltes et de feuillagcs, leis que résédas et lianes. &la- 
dame Detourpe, qui a la clientéle de plusieurs grandes 
dames anglaises, a fait qualre chapeaux délicieux pour 
lady Ter... et-sa sceur la comlesso de Brigh...; les deux 
cbapeaux du malin élaient en paille de riz cousue; l'un 
portant une couroni e de plumes noires frisées, orné de 
petits volours noirs, avec un dessous orné de sorbier 
et d'une tresse en velours noir, se faisait remar,yuer par 
son originalitó de bon goút; l’autré, en paille égale- 
ment, était enliéremenl recouvert par une fanchon en 
belle dentelle de Chantilly qui formait des ncBuds sur 
les cótés; le bavolel et les rubans élaient en beau taf- 
fetas bleu de Chine, dessous des bluets de la méme 
leinte; los deux chapeaux habillé étaienl vraiment deux 
crédtions : l 'un , en tulle blanc bouillonné, était orné 
(le biais d’un veri changeant et de dentello noire; une 
belle toulfe de plumes de paon tombait gracieusemenl

d’un cóté; le dessous offrait une tanlaisie curiouse et 
rare, celle de grappes miroitantes semblables á des 
ém erauies, et formées avec les ailes de ce bel insecte 
qu’on nomme, je croís, une céloine; ces grappes font 
un effet extraordinairo; cela lient do la fleur et de la 
pierre précieuse. Madame Dalourpe, á qui l'on dolí 
l’initiative d’avoir employé les élylres des cétoines dans 
les modes, a ceitainemenldroil 5 la reconnaissance do 
toutes les adeples de la haule élégance. Lo socondcha­
peau était remarquable par uno originalitó d’un aulre 
genro : la formo en était enliéremeat couverle par une 
sorle do réseau fait avec les feuilles d’une plante de 
l’Jnde dont le nom compliqué nous échappe; cetto 
feutlle, d’un vert doux, trós-veloutée et d'une forme 
délicate, reroplit toutes les condilions pour teñir une 
belle place duns rornementalion; le partí qu en a tiré 
madame Dslourpe lui fait le plus grand honneur, el la 
grácQ avec laquelle ce cbapeau á feuillages se compléte 
par de petites ruches de blonde ne peut élre décrite; 
il faut Taller voir, et on aura alors Toccasion d’admirer 
les produils si variés de cette maison, qui a pris désor- 
mais sa place parmi les meilleures de Paris.

Toutes les farailles ne sont pas convides aux grandes 
féles impériales, et Paris est redevenu reiativoment 
paisible depuis la derniére avalancha de concerts qui 
faillit ie laisser lout ahuri; c’est la saison de Tannéo 
oü Ton se réunit le plus en petit comité, autour d'un 
feu encore ahumé, entre les Irois tables sacramenlelles 
de la famille : la table á ouvrage, la lable á thó et la 
table á w h is t; dans ces réunions intimes, le charmant 
jeu arabe, le z a ir g a é ,  obtient un succés qui va sans 
cesse en augmentanl; rien en effet n’est surprenant 
comme la perspicacité de cette espéce desorcier mondain 
qui répond loujours á ceux qui lo consultent avec jus- 
tesse el á propo?. L i  /leur te cache l ’épine, d;sail-il der- 

•niérement á un beau jeune homme épris d’une co- 
quette;uri testam en t te d é s ig n e , répondait-il le méme 
soir á un pauvre spéculateur viclirne de labourse, (?t 
qui osait cependant consulter la catégorie fo r tu n e .

On serait tenté de croire á quelque opération du do- 
maine de la magio ou du magnétisme, en recevant de 
pareilles réponses, si on no savait que le za'i'rgué fran­
jáis, composé d’aprés les mémes principos que le za'ír- 
gué arabe, iTa d’autre myslére que de reposer sur des 
combinanons infmiment coropliquées el variéos; quant 
á multiplier les cilations, cela n’éclairerait pas beau­
coup nos leclrices; qu’il leur suQise de savoir que los 
réponses du zaírgué sont presque innombrables, et 
qu’en une seule soirée des personnes curieuses en ont 
obtenu deux cent quaranle-cinq sans que rien iiidiquát 
que Ton füt prés d'avoir épuisé le fonds de sa scionce ni 
de son esprit.

E l ia n e  d r  M a r s v .

L a  reprodacUon ct la  traducUon da ce bulletln de modea sont 
interdilce en France e t daña lea paya éttangera, excepté aux jour- 
nnux ayant tra lté  avec la  Société de» gina de letteea.
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I
O é ta lls  d u  dessln .

P rem tére  to ile tte . — Robe de laffetss mais á deux 
jupes, la secondo ornée do coquilles de velours noir 
oaangés alternativemeDt, les coquilles surraoDtées d'un 

large velours noír et faordées d’une dentelle; le corsage 
a pollito, monlanf, ouverl on losange sur un bouilionné 
de dentelle, un rtvers bordé d’un velours noir repro- 
duisant la forme des coquilles de la jupe, ce revers ter­
miné par devant par deux iongues pattes rondes qui se 
croisent lune sur l’autre; manches ouvertes Jusqu’en 
haut, garnies en longueur etautour de velours el de 
dentelle; manches de dessous bouillonnées, semées de 
petiis nceuds de velours noir; bonnet d’angleterre orné 
de roses jaunes á feuilles de velours noir, derriére, 
ntBud noir á longs bouts; col d’anglelerre, gañís de 
chevreau, souliers de satín noir.

Seconde to ile tte . —  Robe de taffetas bleu á quaire 
volanis; sur les volants, des losanges de taffetas blanc 
entourés d’une petite dentelle, et un minee velours noir 
cousu en freillis sur chaqué losange, une dentelle au 
bord des volants; le corsage montant, fermé, avec un 
revers garni de dentelle sur lequel est reproduit le lo­
sange blanc et noir; les manches, á larges jockeys, or- 
nées de méme; coiffure íormée d’une tresse de velours 
bleu faisant couroune, termioée derriére par une haute 
dentelle; col et manches pagodes en point á i'aiguille; 
gants de chevreau, souliers de satín noir.

LES ROMA^^CIERS ILlüSTRES.
HlSTOlRE DE L'inSTORIEN DE ROCIMSOX CRLSOÉ.

I.

Nous vous dirons aujourd’hui par quelles miséres 
peut passer un grand écrivain, avant de se reposer dans 
la renommée et dans la gloirel II ne s’agit plus d'un 
homme heureux, comme Richardson, qui vit et qui 
meurt au milieu de (outes Ies grffces de la v ie , et les 
plus charmantes, honoré, conlent, glorieux, si ca’me 
et reposé, que l’on dírait une bénédiclion; il s'agít 
d’un écrivain brave et vailiant, mélé á toutes les lulles 
de la polilique, á lous les ocages de TÉglise; il s’agit 
d’un brave homme qui vécut sous le fardeau de la ca- 
lomnie et de la delte, entre la prison et le pilori; cet 
homrae-lá... écoutez-moi, ¡1 fut le premier ami de 
v o 're  enfance et le premier confident de votre premiére 
jeunesse... il s’appelait Daniel de Foé'i Quelques-uns, 
parmi nous, qui tiennent á ne ríen perdro des gloires 
írangaises, et qui mémo, au besoia, donneraient á la

Franco des chefs-d’ccuvre auxquels la Franco ne peut 
pas aspirer (cependanl laissons-les faire : il est juste, 
il est honorable que sept vilies grecques se disputent 
l’honneur de la naissanced’Homére), ont voulu démon- 
trer que l’auleur de Roéínson Crxisoé était de race 
franjaise. 11 venait, disaient-i's, en droite ligne, des 
perséculions de Louis XIV, lorsque le grand roí relirait 
aux protestanis franjáis les droils que leur avait re- 
connus l’édit de Nanles. Ce ñora de F té , de Foy, et ce 
de  que portait tout gentilhomme franesis, c'étaient lá 
des indices, au dire de nos anliquaires jaloux des gloi­
res de l'Angleterre. A quoi boo cependant cette origine 
fran^aise, si véritablement il s’agit de l’Anglais le plus 
véritablement Anglais du régne de la reine Anne? A 
quoi bon nous donner la personne de Daniel de Fcé', 
s’il faut laisser á l’Angleterre le chef-d’ceuvre donl il 
est l’auteur, et savoir cet Anglais Robinson Crosoé dans 
son lie au milieu des eaux anglaises?

Un jour, comme on parlait, devant un critique an­
glais, de Moliére, il s’écria que Moliére apparlenail á 
l’humanité tout entiére. Au compte de cet Anglais fa- 
natique, Moliére n’élait d’aucun pays en particulier, 
il était Thomme do tous les hommes, et rinslituteur do 
toutes les natíons.

En l’an de grAce 1663, á l'heure éclatante de 
Louis XIV el du dix-septiéme siécle franjáis, naquit á 
Londres, et dans le plus horrible quartier de la vieille 
Cité, qui attendait le grand incendie, avant de se re- 
faire et de se purifier, un enfant qui était le fils d'un 
boucher. Humble et triste origine; mais qu’y faire? 
On ne choisit pas son pére, et le petit Daniel, fils d’un 
boucher, out d’abord sous ses yeux á peine ouverts á 
la douce lumiére le spectacle abominable dont il est 
parlé dans Plutarque, traduit par un grand écrivain ;
1 Tu me demandes pourquoi Pytbagore s'abstenait de 
manger de la cbair des bétes; mais moi, je (e demande, 
au conlraire, quel courage d’bomme eul le premier 
qui brisa les os d’une béle expirante, des corps morts, 
des cadavres qui, le moment d'auparavant, bélaient, 
mugissaient, marebaient elvo]aíenl?Comment sa main 
put-elle enfoncer un (or dans le ccéur d’un étre sensi­
ble? Comraent ses yeux purent-iis supporlur un meur- 
Ire? Comment put-:l voir saigiier, écorcher, démembrer 
un pauvre animal sans défeose? Comment pii(-il sup- 
porter l’aspect des chairs pantelanles? Comraent leur 
odeur ne lui fit-eile pas souiever le cceui ? Comment 
ne fut-il pas dégoülé, repoussé, saisi d'horreur, quand 
il vial á  manler l’ordure do ces blessures, á nettoyer 
le sang noir et figé qui les couvraii?

Les peaux rampaieot sur la ierre écorchées;
Les chaira au feu mugisaaioat embroebées :
L'homme ae put lea mangar sans frémir,
Et daña son saín les ontendit glmir.

Voilá ce qu'il dut imagíner et sentir, la premiére fois 
qu'il eut faim d’une béte en vie; qu’il voulut se nourrir 
d'un animal qui paissait encore, ot qu’il apprit á égor- 
grr, á dépecer la brebis qui lui léchait Ies mains!
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Ainsi le pauvre pe.it D.niel de F.d Tal él v d a ^  a
maimón d« m*«rlro, .ca . la 1°' 
fession méme privail d’un droA aacró pour un w n  
annlais (le droil de taire parlie du jury), daña une a 
mÓlphére empes.ée, au cri lúgubre dea «
des morte, triste et lúgubre condit.ou pour un jeuno 
S u r  qui ñe demande que lea douces et P f  -  
Bions! C'éUitVheure aussi oü
e tla  victimo dea dissensiona ^
audaces sana bornes, dea maúlles 
sistances héroíques; la vio éta.t une 
rué un gibel, une potenco, une pnson, la 
était sanglanto , aulantque la mai:on méme de c 
büucher. Nc révez done pas, pauvre ^
de volee age, aux couronnes de fleurs,_nux traía prm 
temps, aux étés pleins de feu, aux sourires 
tout est sombre et farouebe en cetle maison úe Poly- 
nbéme el le petit Daniel sera trop beureux s il pa.se 
quatre ou cinq ana dans un pensionnat, 
de ces vieux puriUins á la mine auslére, au ton ñas i- 
lard. au cffiur de bronxe, tels que les inventa Crorawelb 
Ces sortes de gtands fanatiques, impUoyablcs dans le 
(riompbe, inQexibles dans la ruine, el lout djsposés a 
dire auso-eil : .  Arréte-toi, soledl« lorsquils ont un 
cliáiiment á infliger, une vengeance a accompUr, ces 
purilains d’Anglelerre ou d’Écosse dontvous avez lu 
L  prouesses, écriles en lel.res de sang_, dans e re­
man, dans le drame, el dans Ihisloire, >'* 
nremiers mattres de Daniel de Fcd; ds ont préside á
L prem iéres études; its lui ont soufflé leurs ausléres
passtons; aprés avoir dévoré son enfance, ila Im ont 
Lrobé les belles premiéres anudes de ’ ’
Pont précipilé, ieunehomme, au '“‘' f
poliliques el de la violence despartís. Désormais, pas 
un moment de repos pour le jeune ^
deíéleou  de répit, depu.s qu .1 sest je‘é 'a lé  e 'a 
premiére en ces abimes. Ce ne sont que parophiets, 
Ebelles, salires, haines, taclions, guerres 
prévarica.eurs, faux lémoins et bourreaux. lis chan 
L e n t en ces temps affreux, d’aSreux cantiqoes don 
^oici le refrain :«  Alarme á toute cbair, a lou.e chair 
Hurlcz! criez! beuglezl rugissez 1 courbez-vous, chénes 
Buperbesl Rampez, buissonsl Tremble, ¿^m e ro.de 
et enragée. » lis n’avaient pas d autres chansons, ds 
n-avaieL pas de plus grand plaisir que d écrire et de 
publier des choses ainsi concues : .  Tuer n est pas as 
e í s l e r -  .  Killing no murder. Et tant p.s pour le 
faible, el malheur au vaincu, honte au croyant. Quand 
¡Is ne pouvaienl pas se pendre et se tuer pour lout de
I T . « . . . .  . « r « . . . . . .  p—
69 b.ülaient en efEgie. Hs ava.ent f  j
siiót que celui-ci avait pris celui-la. celui-c. ouvra.t la
poitrine é celui-lé; U lui arrachait le cceur, e de ce
L u r  tout cbaud il lui aouflletait les deux 3
bien quclle faute ai-je commise el quel ’
en disant que Daniel de Foé ava.t eu le
le fils d’tu  boucher 1 Son malbeur véntable,« a cié de

no oas suivre, au conlraire, cetle voie ensang'anlée,
U rn ! a s irc B ^ rd U

faire la main, ot pour mélico la mam a la sangla 
politique de son temps.

11.

Ce Qls de boucher, quand il eut vingt ans, se fil 
aoldat I  la suite de ce duc de Monmoulh. bis ua.ur 1 
de Charles 11 et partaitement digne de son pére,
I  é S t  é b  fois entreprenant el limide, audac.eux loi 
d„ Oéril et Iñcbo aprés la défaile; un vrai bñurd que

de sa baile patrie, leva une armée de deux J 
mes réunit une Dotle de deux vaisseaux, e l , s é an 
proclamé roí, U vint se briser conlre un reg.raent du

íoi Guillaume, qui le Eit de
Aux nremiers rangs do celte armee élait Daniel os

une t u r e  exposée encare aujourd’lmi au BrUish-.Uu- 
uam  de Londres). Ce frivole enfanl des licences d un 
Stuart éteint ne Irouva grSce devant personno, et ló- 
S a  d son grand-pére ful tout l’honneur qu’on u. 
fu t accorder. Telle était la téroci.é dos temps qu. su - 

1 Crnmwell la peste el l’incendie. On pendil i  
louries gibets les soldáis de Monmoulh-, mais dans sa 
Í L Í e  i  vengeance. le rol Jaeques U eut la chance
heureuse d’épargner deux hommes qm ®
belle place dans la Utlérature angla.se; Damel de Fcd 
íe t id a l  du duc de Monmoulh, ct Bichardsousou par-

‘■ 'to  vous a dit k i méme cemment le sage et padEque 
Richardson, éclairé par b  pour. s'é.mt de r ^ n -  
cer aux passions poliliques. aux v.olences de la fojle, 
aux violtces de l’esprlt, el comment il s élait réfugié, 
á lout jam ás, dans le cuite et dans le resp^t des évé- 
ncmenís acceptés et des faits accompl.s, Son contem- 
porain Daniel de Feo fut moins bab.b el plus coura- 
L u x  que Samuel Biebardson. 11 élait né. certamemen . 
Lus un astro belliqueux; más il ®
qu’ily  avait pour lui une autre arme que lépee et 
l e  iS piume élait aussi uno arme ofTensue et dé on- 
sive. Ahí le malheureuxl dans quello gue re i! allait 
entrer, dans quellos lulles de toute sa vm, el quello 
beure abominable il choisissait pour devenir un des 
comtaiunts de l'Église purilainel Écoulez ce que dit 
un grand historien anglais, un historian modernc, des 
terribles prévenlions de Jacquosll ; « H porlad aux 
puii'.ains (1) une haine múltiple, une haine religieuse

(,)  Hisloif» i-A n o M m , depuU *  Ja cg u u Ü ,
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et poliliqiie, héréfiilaire et personnelle; il !es regardait 
comme les emieaiis de Dieu, comme un obslacle á {cute 
autorité religieuse dans l’É.’lise el daos i'Éiat, córame 
Ies persécuíeurs de son pére, de sa mére et de ses 
aieu-K. Luí, qui s’élait plaint sí haulement des ¡oís con­
tra les papistes, ¡I ne pouvait concevoir que l’on son- 
geál á abolir les lois contra les puritain?. Luí, qui avait 
exprimé une juste horreur quand on coupait en quar- 
tiers les prétres de sa religión, il trouvait plaisir aus 
gémissements et aux contorsions des covenantaires dont 
on brisait les membres par la torture! » L’éloquent 
historien rappelle, en raéme temps, ces terribles dra­
gona de James Grabara de Ciaverhouse, que vous avez 
vus passer et repasser dans un chef-d’ceuvre de Welter 
Scolt, íes P u r ita in s  d ’É c o s ie ;  mais Waller Scolt épar- 
gne Ciaverhouse i il ne dit pas les crimes de Ciaver­
house, il ne nous a pas moniré James Graham de C'a- 
verhouse se fsisanl lui méme un des égorgeurs des 
covenantaires. li ne dit pas le supplice de Georges 
Brown. Georges Brown, un pauvre messager de Lan- 
cashire, appelé le messager chrélien, homme honoré, 
et d'une vie ir/éprochoble, est surpris daos une tour- 
biére; it est soramairement interrogé, convaincu d'éire 
un non-conformisle, et condamné á mort. Cependant 
sa femrae élait lá, humiliée ot suppliante; elle lenaít 
par la main un pelit enfant, et Ton voyait qu'elle ne 
tarderait ja s  á donner un frére á cetle petite sraur. 
Alors ces soldáis, bien qu'endurcis p a r l’habitude, hé- 
sitenl et refusent de tuer cet inforluné, du raoins en 
présence de sa fcmme.et de son enlanl. Cependant le 
prisonnier priait á haute votx , quand Ciaverhouse, fu- 
rieux du refus de ses soldáis, lui Bt sauler la cetvelle. 
Alors la femrae du martyr, atlestant le c ie l : o C’est 
bien, dit-elle; nous réglercns nos compies au jour du 
jugcmenl, milordl « A quoi sir James Graham de Cia­
verhouse, en désarmar.t son pistolet: « Je suis prét, 
dil-il, á rendre comple de toutcs mes actions; et, quant 
á Dieu, je m’on charge. a On vons racoc.le ici les moins 
horribles histoires de ces guerree impies, oü !’on a vu 
desfemmes, des vieillards, des enfanis, déchirés et 
mis en piéces, pendant que les chiens dévorants s’a- 
breuvaienl du sang de ces martyrs.

III.

Eh bien, a  voir Daniel de Foe se précipiler au plus 
fort de ces disputes religieuses el politiques, et récla- 
mer sa part de ces dangers, on dirait que le danger 
móme est un charme pour ce grand espril; on dirait 
que le sang humain est á ses yeux une vapeur qui s’a- 
gile et qui le pousse en avanl. Certes, plus d’un exem- 
ple avertissait le (errible lutteur des périls de son en- 
treprise. Enfant, il avait entendu raconter que John 
Millón, le secrótaire de Cromweil, un paraphlétaire de 
génie, avait été emprisoimó et menacé de la peine ca­

par F, S. Uacauley, traduclion du harón Julos de Pejronnct, 
t. I , p. 370.

pítale, pour un discours inlituié la  Défer.st du peuple 
a ng la is . Done á l’avance, et á n'en pas doater, il sa - 
vait les persécutions, les haines, les violences, les 
condamnations qui Taltendaient. Cependant ríen ne 
Tarréte; une fois que le devoir lui commande, il obéit 
á l'inspiratioo; en ce moment d’enthousiasme il allait 
se perdre, il était perdu, s’il n’eílt pas renconlré, dans 
sa vie, une honnéte et douce puritaine de vingt ans, 
qui consentit á i’épouser, á condi'ion qu'i! abandonne- 
rait la luUe et le eombat de chaqué Jour, pour une 
profession plus hurable et plus clámente. O puissancel 
ó forcé iup.royable des honnéles et chastes amours! La 
voix de celte honnéte et sincére jeune femme est en- 
tendue, et voilá le jeune pamphlélaire, Daniel de Foé, 
qui brise sa plume á lo u f ja m a is , et qui se met á fa- 
briquer et á vendre lui-méme, devinez quoi? des bon- 
nets de colon 1

Étrange hisloire! Ainsi, pendant que Samuel R¡- 
chardson, le plus paisible et le plus inoBensif de tous 
les hommes, préte sa presse incendiaire aux furibon- 
des déclamabons de lord W arthon, et s'écrie épou- 
vanté : a Quel est ce lion dans mon chemin? » Daniel 
de FoB, le terrible, én'rgique et passionné pamphlé- 
taire, oublie, au fond d'un compioir, les agitations 
de la place publique; il fabrique, en rechignant, nous 
avon< láchó le grand mot, des bonnets de co lon , ces 
paisibles compagnons de la vie honnéte et bourgeoise, 
si bien fails pour le sommeil, pour le repos, pour la 
méditalion. Ne méprisez pas, comme vons le faites, les 
proáuiis de vo're industrie, ami Daniel: ils portent en 
eux-mémes les plus chéres récompensos d'une bonne 
conscience; lis altestent l'ordro et le maintien do l’or- 
dre; ils sotit l'embléme du pére de famille; ils cou- 
vrenl siirtout h s tétes bien faites, et revonues de toute 
espéce do vatiité. S'iis fussent roslés fidéles au bonnet 
de colon fpuirqu’il faul l’appeler par son ñora), tant de 
contemporains de Daniel de Foé', Rivers, Surrey, More 
et tant d’autres, ne seraient pas raontés sur l’échafaud, 
Clarendon ne serait pas mort dans l’exil, Buller ne 
serait pas mort de misére au fond de son gren'er, Tro- 
vüt ne se fút p is  exposó á ce procés terrible, et la pé- 
lition de la Légion  n’eüt pas fail Irembler la chambre 
des commiines. C’est pmee qu'il est resté fiJéle á celte 
honnéte et paisible coiffure que Samuel Hicliardson a 
vécu paisibicment dans tuus les enchantemenls d'uno 
vie innocente, et c’est parce qu’il a cessé trop vite de 
fabriquer ce moelieux lissu, que surmonto une méche 
ingénieuse, que Daniel de Fotf se vit exposé á tant et 
á de si cruels oruges de la politique de chaqué jour. 
Mais quoíl (oujours des bonoets de colon l toujuurs le 
compioir, le livre de comptt s et la pratiquo bourgeoiso, 
et Id prudence du bonrgeois de Templc-Dir, á l'heure 
éclatante oii la presse périodique et tous les bruits 
qu'elle améne avecelle écUlent et fondent Ja domina- 
líon loutc-piiissante de la parole, sur les bords de la 
Tamise; á Tlieuie oü les pUs beuux csprils et les plus 
formes courages de l’Angleterre, A d d iso n , S lee le ,
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Swift, Congréve, Arbulhnot. Gay, Pope, Keruj, Prior, 
le docteur Friend, a les langues de feu de ce leraps- 
lá , » se renconirent ardents á l’aHaque, ardenls á la 
défense, et si violents dans leurs vieillea querelles, si 
cruellement obslinés dans leurs vieilles passions, 
qu’eux-mémes ils s'élonnent des coups qu’ils ont portés. 
Tel, un jeune entanl touche imprudemment d’une mé- 
che allumée á l'amorce d’un canon; soudain le coup 
part, le boulet volé, et brise au loio toule chose... 
L’enfanl épouvanté regarde, inlerdit et stupéfait, 
comme si la foudre l’eüt trappól

Done, le moyen que sa femme et sa faraille naisíanle 
obtinssenl longlemps du terrible Daniel de Fue la ré- 
serve et le silence que réclamait son humblo com- 
merce? II avait beau se sermdnner lui-mémo, et se 
raconler les douceurs d’une vie innocente, á savoir: la 
considéralion des voisins, la tranquillilé du ménage, 
l’avenir des enfanls, la tempéle épargnant riiumbio 
boutique et frappant les fronis altiers; en vain il voyait 
venir á lui, d’un pas ient mais súr, lesmille honneurs 
de la bourgeoisie anglaise ; il Bnit par reconnaitre, en 
gémiísant, que pareille vie était insupportable á un 
homme de sa sorle, á un esprit de sa trerape. 11 élouf- 
fait dans ce comptoir; il se dessécbait dans ce com- 
merce; il sentait fermentar en lui-méme cello langue 
énergique et violente dont il devait faire la langue vul- 
gaire du peuple anglaii. Ainsi, quand il eotend le 
bruit des trompelles et des clairons, le cheval de Job 
frappe du pied la terne, en d isan t; «Allonsl n Ren- 
dons cependanl cetle justice á Daniel de Fce, i! lutta 
longlemps contre le démon qui le poussait; on le vit 
méme un jour, dans une féte do la ville, qu i, bien 
monté sur un cheval rieboment équipé, prenait sa part 
de la féte, en sa qualitó de marchand. Encoré un peu, 
il était lord-maire á son tour; mais enfin l’éloile des 
écrivains, cetle fois encone, l’emporla sur la meche 
des bonnetiers; Uut d’un coup Daniel de Foe quille 
son comptoir, arracho son enseigne et s’en v a , á la fa- 
gon des ebevaliers erran ls, dans la mélée oü les lories, 
lesjacobiles, les hommes de gouveroement, leshom- 
mes de l'Église, lo roi qui s’cn va, le roi qui arrive, 
appelaient á Icur aide les esprits, les plumes, les co- 
léres, les passions, le supplices, les confiscations, les 
épées; tout ce qui luo et lout cc qui sauve ; audaces, 
passions, coléres, haines implacables, los lois ancien- 
nes, les lois nouvelles, les hommes d’liicr, 1<» hommes 
d’aijourd’hui: Sutherland, Godolphin, Cowper, Hali- 
fax, W alp.lo et le duc de Warlhorougb; cerles, nous 
étions bien loin déjl de la vente et de la fabrication 
dos bonneis de cotoii. 11 a fait, en dix ligncs, la des- 
cription da Londres tn  ce lemps-!á, Daniel de F i é : 
« Une masse enorme de briques, de poulres, de fumée; 
une ^lile sombre, immense, au milieu d’une forétdo 
m áts; une coupole giganteique, et toute semblable á 
la calütle d’un fou! »

A peine il cut quitió sa boulique, sa maison, son 
cummercc, et renoiicó á la bienvcillanlo proteclion do

son enseigne, Daniel de Foé se seniit pris córame on 
est pris dans quelque engrenage d’une machine impla­
cable ; en vain on crie , en vain on appelle i  l’aide 1 au 
secours! la machine, en lournant, vous emporte et 
vous brise á chaqué angle du carreau, do la poutre ou 
de ¡a muraille. 11 croyait, Daniel de Foé, lorsque le roi 
Jaeques eut pris la fuite et se ful sauvé de son royaume 
comme un voleur qui a fait un bon coup, et lorsque le 
roi Guillaume d’Orange, aux acclamations de ce peuple 
inqi'iet, qui avait payé si cruellement sa delte á l’anar- 
chie, eut remplacé le dernier dos Stuarls, que peut élre 
il s’en fallait encoro de quelques pampblets tout au plus 
pour donner au peuple anglais une loi stable, un gou- 
vernement régulier, une existence pacifique, une disci­
pline exacte, et qu’en peu de jours seraient décrélés, 
reconnus, acceptés, exactement, lesdroitsdu citoyen 
anglais... 11 ne s’en fallait pas d’un pamphlet, il s’en 
fallait d'un demi-siécle, il s'en fallait de la vie entióre 
de Daniel de Fcé, il s'en fallait de la vie «ntiére du roi_ 
Guillaume et de la reino Anne 1 On ne fait pas Home en 
un jour, non plus que Londres.

« Tanta raolis eral Komanam condare genlem l “

C'i'st un vers de Virgilo qui s’étonne de toules les 
peines, de lout le génie et de toule la paíicnce divine et 
humaine qu'exige, en fin de comple, renfanlemenl de 
la ville éiernelle. Est-ce done que nous savons les noms 
des premiors ouvriers de la grandeur roraaine'? Est-ce 
qu’on saura jaraais lous les noms des premiers ouvriers 
de la liberté anglaise? Au contraire, ¡1 taut vraiment 
que Daniel de Foe soit nó un homme heureux, pour 
que son nonf et son labeur politique aient échappé á 
lant de profonde obscurité dont s’eaveloppeni les pre­
miers eíTorls de tous les établissemenls liuraains.

Venez cependant avec nous, dans Nevv-Palace-Yard, 
aux premiers jours de janvier \  703; le froid est vif, le 
ciel est sombre; uno brumo épaisse descend en pluie; 
en a peur, on a froid dans cetle place abominable oú 
fume encore le sang de tant et lant do victimes des pas­
sions politiques. Le matin méme de ce jour fune:le du 
10 janvier 1703, la chambre des communes. toute- 
puissante, jugo dans sa propre cause, et dont l’arrét 
est sans appei, a condamnó lo libelliste  Daniel de Foe 
á toules les peines, c ü r a  m o r le m , c’cst-á-direá loutes 
les peines qui ne sont pas la peine capiUle. Méme, 
voici l’horrible pancarte que chacun peut lira, affichéo 
aux sombres püiers de New Pdlacc-Yard, qui jouait á 
Londres ie róle affroux de la Gréve á Purn.

n SoiDt-James, 10 janvier 1703.

» Attendu que Daniel de Foe, aulrement dit de Fooé, 
est accusé d’avoir écrit un pamphlet scandaleux et só- 
dilieux intituló : L e  p lu s  courl c h tm in  avec les non- 
co n fo rm is te s;  aitendu quo cet ouvrage est rempli d’e.x- 
pressíons malsonnanles et de mensonges conlre le 
patlemenl, el qu'il lend á exciler la séJition dans lo 
peuple; lo ñora de ce Daniel de Foe, ou Fcoé, sera
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brülé par la main du bourreau dans New-Palace-Yard; 
lui-méme il sera pria au corpa, ol forcé de comparaitre 
devant niessieurs du parlement.

D Signaletnenl dttdü Foe o« de Fooé: C’est un homme 
de moyenne taille, maigro, £lgé de quarante ana ou 

,peu s’en faut, le teint brun, les cheveux d’un brun 
foncó, mais il porte perruque. Nez aquilin, mentón 
pointu, les yeux gris, un gros poireau au coin de la 
boucbo; il est né á Londres, il était naguére marchand 
bonnelier dans Freeman-streel-Yard.

» Savoir faisons á tous et i  cbacun que quiconque 
aura découverl IcdilDaniel de Fce, ou Fooé, et l’aora 
livré á l'un des principaux secrétaires d'État ou des 
jugesde paix de Sa Majeslé, recevra une récompense 
gracieuse de cinquante livres, Sa Majeslé ayant or- 
donné que le payeraent des cinquante livres fút fait au 
révélateur! »

Et voilá commeiit les lories el la chambre des com- 
munes Iraitérent un écrivain dont loul le crime était 
d’avoir pris la défense des opinions libérales. Yoilá com- 
ment se vengeait, en eos temps malheureux, plus d'un 
homme dont loul le soin, hors de oes sanglantes assises, 
était de se montrer un gentükomme aecompii dans son 
esprit et dans ses fa(ons d'agir.

<i With all good grsce to grace a geotleman... »

Ainsi traquéparla toute-puissance du corpspoliiique 
le plus violeut qui ait pesé sur les deslinées de l'An- 
glelerre, son image á Tencan, et sa liberté mise k prix, 
Daniel de Fod, le pamphlétaire, eüt tenté vainement 
de se soustraire au sort qui rallentait, Jtffrys, le juge 
abominable qui s’étail fait le délateur de la moitió de 
sa nation pour la faire égorger par l’autre moitió, Jof- 
frys était mort sous l’exécration publique, en laissant 
un nom óternellement déshoiioré; mais les lois qu’il 
avait commenlées avec le glaive, mais ses institutions 
de délalion et de meurlre judiciaire subsistaient á la 
mort de ce misérable; du tond de sa lombe il dressait 
encore ses erobiíches aux libres penseurs, et Daniel de 
Foé Bnit par y lomber. II fut dénoncé, il fut livré i  ses 
juges, il ful irstnó á la barre de celte assemblée qui 
l'avait condamné á l'avance, et, cetle íois, il s’enten- 
dit condamner au pilori, á la prison, á l’amende, une 
amende de trois mille cinq cents livres (soixante-dix 
millo franes de notre moimaie).

Appelons les choses parleur nom, cetto amende était 
bel t i  bien une bella et bonne con/iscoítou; il fallut la 
payer, elle ful payée, et Daniel de Fod et sa famille y 
perdirent tout á foil leur derniére espérance! Hélas 1 et 
de ctHe ruine inexorable, l'infortuné Daniel, raalgré 
tant et tant de travaux, et mémo par ce chef-d’ceuvro 
appelú íes Aveniuusde Rvbinson Crusoé, ne so releva 
jamais.

JuLES Janin.
{La suite au procAatn numero.]

1.

Les clochetles rósonnaienl avec monolonic, la voi- 
lure avangait lentement sur le cliemin lortueux, et le 
voyageur, plongó dans ses réílexions, contemplait la 
roule déjá couverle de neige.

On était á la fin d’octobre, k celte époque indécise 
oí) la nature stmble hésiler entre l’été et Vhiver; oü il 
n’y a pas encore de bal é Pélersbourg, mais oú les soi- 
rées ont déjá commencé, époque de poésie sauvago et 
de réunions peu nombreuses. On ne peut se dissimu- 
ler qu’il est fort ennuyeux de voyoger en Russie. Co 
sont porlout les mémes inspecteurs aux re'ais, les mé- 
mes diligences de premiére classe, les mémes confitu- 
res, les mémes poissons, les mémes cóteleltes et lo 
méme pain d'épice; voilá le moulon de Valachie, les 
cuirs de Tayok, le chti (l) telleroent épais qu’on peut 
k peine le verser de la tasse. Voulez-vous raanger, vou- 
lez vous vous arréter pour la nuil, vous no le pouvez 
pas, il n’y a plus de place pour vous, on a tout dévoré, 
et il faiit conlinuer votre route sans vous reposer. 
Voyez les passanls; ce sont loujours les mémes : des 
mililaireSjdesemployés, des enfants ou des Allemands. 
Voilé la léléga(2), qui Iraine le paysan russe; le britska, 
qui emporte le propriétaire; la grande berline, qui 
s’avance fiérement comme un riche négociant; la dor- 
meuse c’est le grand seigneur, la calóche c’est un gé- 
néral; enfin voici par derriére le gros marchand, la 
diligence, qui, aprés vous avoir laissé boire qualorze 
tasses de Ihó au reíais, vous fait l’aumúne d'uoe place 
sur la banquelle.

Cela vous arause pendant une demi-heure. Mais en- 
tin commence l’ennui véritable, ríen ne vous dislrait 
plus; vous quittez la grande route et vous preñez un 
chemin de traverso.

II u’y a plus qu’ennui., loujours eunui! La roulo de- 
vient de plus en plus mauvaise, les chevaux plus difii- 
cilcs, et c’est á peine si vous pouvez arriver. II fait un 
temps alTreux et liorriblemenl triste.

Heureusement que.mon voyageur était amoureux. 
Devant luí s’éleodaient des champs couvert^ de neige, 
gé el lá quelques sapins; le lableau vous est déjá 
connu. A droile s'élevaient doux ou trois cbaumiéres. 
Le ciel était gris; l’air tiés-froid. La voiture se tralnait 
sur la route, et mon voyageur se perdait dans ses ró- 
fiexions, et... se frotlait les cdles.

II se nomme Serge. li va a la campagne. 11 est mi i-  
laire, quoique d’un caractére peu guerrier. II est d’un 
bon nalurel, c’est un éléganl hussard. Vous l’avcz vu 
partout. Sa slalle au ihéálre est loujours au premier

(i )  Soupe A U cboucroule.
(S) CbarreUe russe.

Ayuntamiento de Madrid



8356 L ES MODES P A R IS IE N N E S.

raog, auprésda quelque personne importante; il lorgre 
les joHes femmes et se peimet des signes d’inlelligence 
avec les danseuses. II porle loujours des épauletles 
neuves, méine sur ses vieux uniformes. II n 'esl ni bien 
ni mal, ni spirituel ni béte, ni riche ni pauvre; il oc- 
rupe dans le monde une place assez dislinguée, gráce 
á son habilelé constante á danser loujours avec la 
femme á la mode, et á so lier avcc les éiéganis qui 
vieneent de l’élranger briller dans nos salons. II a lii 
Bilzac et connaít Shakspeare de nom. Quai.t aux Scien­
ces, il a quelquo idée du parlement de Londres, de la 
forteresse de Bibbac, du sucre de belterave, des voi- 
tures de pairs et de lord Londonderty. Mais mainte- 
nant occupalions, bals, livres, tliéálre, lout est oublié. 
Cinq mazurkas, trois quadtilles et deux valses ont á 
jamais décidé du sort dujeune liomme. Desycux noirs, 
une ricbe toilelte, des boucles soyeuses ont raplivé 
son ccBur. Non-seulement Serge s’est persuade qii’il 
est amoureux, mais encore il a su le persuader á tous 
ses arnis. On s’esl mis á le pUindre et á le taire passer 
pour un modéle de fidélilé. li est devenu un liomme 
imporlant, le snjet de toutes Ies conversations, et en 
eHet il suit partout celle qu'il aime, au bal, au tbéátre, 
aux monfagnes russes, á la proraenade, oú, au risque 
de se geler le nez el les doigts, il se proméne en simple 
frac. II y a longtemps qu’on n’a vu á Pélersbourg un 
homme aussi épris. Cbacuu s’accorde á le louer et á le 
plaindre, quoique nul ne le comprenne.

La voiture avangait loujours lentement. Serge fu- 
mait, soupirait, gémissait, s'en prenait á son domesti­
que du mauvais temps, grondait lo p'.slillon et pensinit 
á sa bien-aiméo. II ^e souvcnait de tout le patsé, son- 
geait á leurs longues conversations, á leur adieu lot:> 
chant, au dernier serremenl de main; el un sourire 
de contenlement, interrompu par les cahotemcnls de 
son équipage, se peignaít iovok nlairement sur les Iraits 
do mon héros.

Enfin, aprés qu’il eut longtemps marché et grondé, 
des toils commencérent á parallre á riiorizoo.

Serge arrivait diez iui; il s’arréla devant sa maison 
avec lout l'orgueil d’un propriélaire.

II.

Dans un grand fuuteuii était étendue une jeune 
femme devant une table á écrire couverte de mille jolis 
ríens. Sa main jouaiC avec lis  coins d’une feuille de 
papier rosé, landis que sur ses livres bríllait un cachet 
aux armes de comte.

Biilel doux d’une femme! lleureux celui qui, en le 
recevant, te porte á ses lévrea, te lit longtemps et 
pcul te conlempler avec ivresse! Mais, hélas, oü t’en - 
voles-tu, inSdéle? Quel secret d’amour, que! chagrín 
du cffiur renfermes-lu? Que de poésie dans tes puges, 
que de cbarme daos tes paroles enivrantes I 

La jeune femme sonna; un domestique en iivrée 
entra. « Portez cette lettre á la direclion du ihéátre.

luí dit-elle, añn que j ’aie absolurrent une logo pour de- 
main. Yoyez si monsieur est á la maison. »

Voilá done le secret de Serge; elle est comlesse, 
mariée, el vertueuse. Mais est-il possible que la passion 
dujeune hussard n’ait point louché son rcEur? Non. 
Elle l’eslime, elle Taime sincérement comme un ami 
de b a l, comme un danseur de mazurka. Mais il y a des 
devoirs, un vieux m ari, et la répulalion... Tu roste, 
Serge n'a pas fait de grande efforts; trois fois par se- 
maine il compromet régulíéremnnt la jeune comlesse 
par ses rogarás et ses soupirs, mais le'lement en pu- 
blic, d’unc maniére si ouver’e, que sa réputation n’en 
souffre nullement; tout lo monde sait qu’il aime sans 
espoir. Bnfm il vient do partir pour se guérir de sa 
passion et de ses detles. Son départ a un peu Blfligé la 
jeune femme. Et c’est pour se distraire qu'elle veut 
allcr au Ihéálre, d'oulant plus qu’on donne un opéra 
nouveau dont les décoratior.s sont magnifiques.

Elle se prit á ríflécbir d’abord á sa vie sans bonheur, 
puis á un bonnet, enfin ñ Serge...

C’est une jolie femme que. vous ave/, sans doute vue 
souvent, et, si vous la connaisstz, vous avez certaine- 
ment songé á elle, lorsque votre ame s’altendrissait. 
Sa petile main blanche soutient sa charmante léte, et 
ses yeux noirs et réveurs se porlent avec dis'.raction 
sur une figure de porcelaine de Chine.

Elle est jülie; cette parole conlienl toute nnehisloire. 
Faut-ii rnconler commenl dés son enfance elle goCUa les 
douces joies, comment devant elle fut loujours déroulé 
le lableau du grand monde, comment elle fut graduel- 
lement préparée aux séduclions de Tesprit et du emur, 
auxqi.ellea elle était deslinée par Ies convenancesV Ello 
lit aussi Balzac, mais n’a jam:iis enlendu parler de 
Shakspeare. Le monde, auquel elle a élé racrifiée, a 
élouffé en ello beaucoup de lons aenlimenls, Ta entou- 
rée de cbaír.es lourdes et froides, el jelée dans les 
bras d’un vieux mari qui Ta achetée au prix de ta 
grande fortune. Elle ne pense jamais á ce qu’il y a 
d’alíreux dans sa posilion, et passe sa vie á se parer 
el á* danser. Elle ne songe méme pas á Tamcur. En 
aurait-elle le temps? Le malin elle se proméne, va dt- 
ner en ville, puis asslste aux représenlations du Ihéá- 
Ire fran^íis. Le temps coule rapidement, et la vie se 
passe á changer de loilelles.

La porte s’ouvre. Un homme de cinquante ans, vélu 
de noir, entre. II baise la main de la jeune femme, et 
se met á marcher dans la chambre.

a Es-lu sorlie?
— Oui.
— Fail-il beau temps?
—  Trés-beau.
—  Froid?
—  üui.
— 11 y a , je crois, quinze degrés?
— C’est vrai.
__y  avait*il beaucoup de monde hier ou raoul?
__Comme loujours. Adéle a beaucoup vitilli. La
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comlesso B... était moins bien misB qu’á l'ordinaire.
Olí y voyait aussi quelques personnes de Moscou qu'on 
reconnaiasait lout de suito. Et foi, aa-lu joué?

— Oui.
— Qu’as-lu fail?
— J’ai perdu.
— Beaucoup?
— Non, une bagalelle.
— Quel beau tempsi
— Oui.
— Un peu froid cependanl. Maig il taut que je sorte 

Adieu.
— Adieu. »
Le vieillard lui baisa de nouveau la main et sorlit.
Cetle converealion se renouvelait chaqué malin.
Le soir, elle lióiait au thédtre avec une élégante 

coiíFure de velours noir. Auprés d’elle était une per- 
sonne d’une quarantaine d’années, qu’á sa mise simple 
on reconnaissait pour une dame de compagnie- Amie 
d’enrance et párenle éloignée, elle demeurait avec la 
jeune femme. Des jeunes gees él^anls se succédaient 
dans la loge, critiquart la piéce el arrangeant leurs 
cravateseo faisant beaucoup de frais. SergeéUitoublié.

El Scrge, pendaiit ce temps, secoué dans sa mau- 
vaise voilure, grondait son domestique parce qu il 
laisait mauvais temps, se fáchait centre le postillón, 
pensait á celte qu’il aimait, el se rendait daos sa Ierre.

I!I .

a Venez vite, mes amis; notre jeune maitre ost ar- 
rivél criait le maitre d’hótel de Serge en frappant á la 
tenéire d’une maison de paysans.

__Vraimenl 1 reprit une grosse vois de basse-taille.
— Ahí je vais done revoircelui que j’ai nourril
— Surtout faites altenlion á apporter vos c ideaux. » 
Le lendemaio, dés l’aube, les paysans se présenlé-

ront á la porte du jeune seigneur, apportant les uns 
des íBufs, d’aulres du miel, quelques-uns les maios 
vides. Le maire avait íait sa barbe et s’appuyait d un 
air imporlant sur un biton coupó dans le bosquet voi- 
sin, bikton connu par bien des dos. Le grtfíier, ayaot 
pris d’avance sa ration de labac, mis, dans sa préci- 
piiation, son gilet de Iravers, et s’élant refusó son 
verre de rhum, atlondait son seigneur en se vantant 
d’avoir déjá plusieurs fois causó avec lui, el d’avtir eu 
l’honneur d’étre appelé par lui imbécile, parce qu’il 
avait Irouvó les apparteraenls trop froids. Le maitre 
d’bótel se promenait avec agila'ion devant la foule en 
appelant chacun par son nom :

r. Eh bien, mon vieux Trophime, comment va la 
sanlé? Tu veux le marier? Tu auras une femme. Nous 
jouerons á ta noce. Mes amis, je vous préviens qu’il 
ne faul pas ennuyer notre maitre par des demandes; il 
ne les aime pas. El toi, Éiie, ta santó est bonne? Ah 1 
Gabriel, tu veux un bois? eh bien, tu l’auras. »

EnQo, la porte s’ouvrit, et Serge parut sur le seuil.

Les bommes s’inclinérent jusqu’á Ierre; ce qui plut a 
Serge, lout en l’embarrassant un peu. 11 ne savait trop 
comment enlamer la conversation. avec ses paysans; 
enfiD, il se décida :

a Bonjour, mes am is, comment vous porlez-vous?...
— Puissions-nous longlemps jouir de ta présencel 

Nous l’avons longlemps attendu. Permcls-nous de t'of- 
frir nos dons. Nous sommes heureux de tes bienfaits.

— Et comment vont vos affaires? Serge prenail l'air 
d’imporlance d’un homme de loi.

— Ahí l’automne défidera de notre récolte : que 
Dieu nous donne du pain , et nous Tan remercierons 
ainsi que toi. S’il en est autrement, il faudra se ré- 
signer.

—  Étes-vous conlents de volre inlendant?
__Nous n’avons pas trop ó nous en plaindre; ce

n’est pas qu’il ne nous gronde et ne nous batte méme 
de temps en temps; mais vous savez que, sans cela, 
cela ne va pas.

— Je vous remercie de vous faire aimer des pay­
sans, I) reprit Serge avec imporlance en se tournant 
vers l’intendant.

Celui-ci salua avec respect.
«Mes amis, continua le jeune homme, IravaiUez 

bien, aimez-vouB les uns les auttes, allez á léglise, 
respectez vos supérieurs, et vous serez tous heureux.» 

Serge avait lu madame de Genlis.
Les paysans firent un signe de reconnaissance. L’un 

d’eux voulait parler, mais les aulres le lirérent par son 
hábil. Nul ne rompit le silence. Enfin, le maitre rep rit: 

a Rappelez-vous ce que je vous dis.
— Nous sommes tes paysans, nous sommes tea en- 

fants; lu es notre p ére .»
« Quel bon maitre! dirent les paysans en se reti- 

rant; il parle si bien qu’il n’y a rien á  red ire .»
Serge se mil á tuble fort contení de lui. Deus mal- 

tres dhótel, l'uE anclen porruquier, l'autre peiutre 
retiré, le servaient á l’envi, se surpassant l’un l’autre 
par leur zéle, et racontant á leur maitre les folies de 
son grand-pére défunt.

IV.
Dans nolre siécle civilisé, tout le monde sait ce que 

c'est que l’archiiecture. II n’y a que le village de 
ZoublsoíT oü ce mot soit lout á fait inconnu.

Ce village est situé sur le pencbanl d’une colline, 
non loin d’un étang fangeus sur lequel l’économie in* 
duslcieuse a trouvé le moyen d’élablir un pelit inoulin 
dont les roues monolones parknt ólernellement le 
méme langage, córame il atrive si souvenl dans le 
monde. En desctndanl la montagne, le voyageur s’ar- 
réte involontairement, fiappé de l'élrangeté du spec- 
Ucle qui se déroule devant lui. Parmi les loulfes d’ar- 
bres s’élévent uno masse informo de toils, do chemi- 
nées, de bois et de feiiélres. Pendant longlemps il ne 
peut s’expliquer ce iiu’il volt. Est-ce un baieau en con- 
struction, un phánoméne quelconque, ou unsouvemr
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de l’archo do Noé? Enfin, il ñnit par supposer que 
c'ost (out simplement une maison. 11 approche ot voil 
qu’il a deviné juste.

Mais quelle maison I quelle forme criginale parmi 
toutes celies qui Tentoureot ’ Sa fíQade forme un angle. 
Sur les murs de bois se dessinent des fenétres placees 
sans aucune symótrie. Des deux cólés de cette facade 
s’élévent des bátimeiits dans le plus grand désordre. 
En un raot, Bgurez-vous le chaos le plus complet, et 
vous n’aurez encore qu’une faible idée de la maison 
que je vous dépeins.

T ra d u it  d u  russe p o r  le de L onlay.
{ E x lr a i t  de la  B ib lio th ég u e  des ch em in s  de fe r .)

VARIETES.

Nous emprunlons au Courrier de París quelques 
détails sur le séjour á Toulon du grand-duc Constantin; 
la spirituelie narration de M. Armand Barlhet aura 
cerlainement beaucoup d’intérét pour nos lecldces : 

a Les prétendues fé(es nautiques qui devaient célé- 
brer á Toulon l’arrivée du grand-duc Constantin n’ont 
pas méme existé á l'état de programme. Le princc 
voyage pour s’instruire surtout. Arrivó á Toulon vers 
trois heures de l’aprés-midi, ii n’a pour ainsi dire fait, 
depuis ce temps-lá, que visiler l’arsenal, oii il passe la 
majeure partie de ses journées, et Ies divers bátiments 
de la floUe, qu’il examine dans lous leurs détails, avec 
la coDSoience et rinlelligence d’un marin.

> Sollicité par madame Dubourdíeu, la femme du pré- 
fet maritíme, qui voulait lui préseoter quelques nota- 
bililés féminines, il répondit que, puísqu’il devait assis 
ter au bal donné jeudi á la préfecture, il choisissait ce 
jour-lá pour avoir le plaisir de íaire connaissance avec 
ces dames. Jusque-lá, le mardi et le mercredi, il passa 
ses soirées au LhéAtre; ce qi>i témoigne de sa part un 
goíit musical ultra-prononcé. Chacun sait ce qu’est un 
Ihéátre de province, et ce n'est pas A Toulon que les 
diloltanti se donneront jamais rendez-vous. Du reste, 
une salle pelite et malpropre, mais éblouissantc, eos 
deux soirs-Iá, de toilettes et d’uniformes. Des gauts 
blancs jusqu'aux mains de la femme assise au contróle I

D Le jeudi, le prince est alié díner á bord du magni­
fique bóliment la Bretagne, de UO canons, vaísseau 
amiral de l'escadre. II souinait un mistral violent, et 
ce n'est pas sans peine qu’il a pu accoster. II étail ac- 
compagné, entre autres personnages, du général Tott- 
loben.

» Lelong du chemin, á mesure q u d ’aviso á vapeur 
monté par le grand-duc passait devant Ies búlimenls

de l'escadre, les tambours battaient aux champs, les 
matelols, grimpés dans Ies haubans ou debout sur lo 
basiingage, cria ien t; Vive l’Empereurl et depuis les 
premiér.cs hunes jusqu’á la pointe des máls, les pavois 
resplendissaient au soleil et frissonnaient au vent. Un 
vent agagant, mais un beau soleil: les pantalons blancs 
courent les rúes, et j'ai cueilli hier maliu des roses á 
Saint-Mandrier, dans lo jardín de l'bópital marilime.

» Quelques heures aprés, la foule, une foule des 
Champs-Élysées les jours d'illumination, se pressait 
aux abords des trois salons de la préreclure marítimo. 
Trois salons, pi plus ni moins, mais trois salons grands 
comme la main. Enlassez !A dedans les étals-majors de 
la flottille russe et de l’escadre fran^ise, les ofiiciers 
de l’armée de Ierre, louios les autorilés n’iraporte á 
quel titre , Ies nolabilités á leur tour, —  laissez main- 
tenant de la place aux dames, qui étalaient sur trois 
rangs la gaze bou^ante de leurs robes, et vous Irou- 
verez comme mol que les sardines sont á leur aise 
daos leurs peütes boltes plombées. Cet inconvénient 
d’une foule trop grande dans un espace sí étroit'était 
un grand dommage. Ríen de resplendissant comme 
cette réunioD d'uniformes et de broderies. Plus de 
vingt grands cordons, des sautoirs par centainos, et 
dos croix á riuGni.

» Le prince est arrivé de bonne heure. Avec lui, un 
des chambellans de Tempereur son frére, l’élat-raajor 
de l'escadrille, et, le plus remarqué aprés I’Altesse, le 
fameux général Tollleben, ce moderne Vauban. Le 
prince a ouveri le bal avec madame Dubourdíeu.

» C’est un bomme de vingt-neuf ans, et paraissant 
encore plus jeune. A peine si ses lévres s’ombragent 
d’une légére mouslache blonde. II a l'abord froid, l’ceil 
fixe, et quelque chose á la fois de fin et de glacial qui 
étonne dans un si jeune áge. Mais si un souríre vient 
éclairer cette physionomie que Ton trouvait dédai- 
gneuse ou sévére, ce n’est plus ie méme homme. La 
sympalbíe, qui s'éloignait, revient á pleines voiles, et 
dans sa main, tendue avec une afieclion et une cordia- 
lité juvéniles, on sent toutes les atCraclions que peut 
exercer un hommo si imposant avec son calme, si só- 
duisant avec un 'geste. Ii n 'est pas g ran d ,— cinq 
pieds trois pouces environ, — et on le trouve pelit en 
songeant á son pére; mais son visage est d’une distinc- 
tion rare, que ne rehausse pas, mais que ne détruit 
pas non plus un binocle qu’il se place sur le nez, e t 
qu’il garde méme en dansant.

» Sur sonuniforme de grand am iral, il portait, etr 
outre, des innombrables croix ou médailles qui déco- 
rent toute poílrine russe tant soit peu bien apprise, le 
grand cordon bleu de Saint-André, ordre, comme on 
sait, presque exclusívement réservé aux membres de 
la famille impériale.

» Le général Tottleben , qui a tant.fait parler de lui,- 
et qui attirait'pour une bonne parí Ies rogards de l’as- 
semblée, est un grand gaillard bien béti, de quarantc' 
ans environ, le front un peu dégarni, ce qu’íl dissímule
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de aon mieux en ramenant sur sa léle des méches lalé- 
rales. Figure commune, ce qui prouve qu’il ne faut pas 
se fier aux apparences, et danseur intrépide, ce qui 
luí a valu d’excellentes notes p am i Ies dames de 
Toulon.

» Aüjourd’hu i, le prince a conlinué ses visites ou 
pluldt ses études á l’arsena! et dans le port. On prélend 
qu’ii met chaqué soir sur les dents deux ou trois secré- 
laires chargés de rédiger ses notes, li veut tout voir, 
toul comprendre, tout approfondir. Celle curiosité a 
raéme donné lieu á un incident singulier. Dans l’arse- 
na l, qu’t! visitait ce jour-lá pour la premiére fois, on 
avail cru devoir, par une délicatesse diversement ap- 
préciée-, masquer un Irophée de canons. II demanda 
ce que c élait. Le préfet bésita á  répondre. Insistance 
du prince. Enfin, forcé dans ses retrancheraents, l’a- 
miral Dubourdieu expliqua que c’élüient des canons 
rapporlés de Sébastopol. — Et pourquoi les cacher? 
fit le prince. Si vous venez á Saint-Pélersbourg, vous 
pourrez voir tout á votre aise nos Irophées de 1815.

» Je n’imagino pas, aprés cela, puisque le grand-duc 
va á París, que l’on meltra dans des fourreaux íes dra- 
peaux russes qui pavoisent l’église des Invalides. »

*  * Vestices  du passz. — Voici quelques détails 
iuléressants sur Ies fossiles antédiluviens du British- 
Museum:

.  De curieux fossiles, débris de grands animaux an- 
lédiluviens, découverts dans ces demiers temps aux 
environs d’Iltord, en Angleterre, viennenl d'étre trans- 
portés au Musée britannique á Londres, qui posséde 
déjá tant de merveilles du mondo priraitir.

»C’est au Biitisli-Museum. ajoute le P hare, qu’exisle 
le squelette de m eg a lh eriu m  le plus complet que Pon 
connaisse. Ce léviathan des mammiféres antédiluviens 
a 25 pieds de longueur; son épine dorsale, massive el 
denlelée, ressemble á des créneaux; sa queue, longue 
de présdelO  pieds, pése plus de 300 livres; ses pieds, 
conformés comme ceux des quadrumanes, font croire 
que cet animal, d'un poids probable de 12 á 15 mil- 
üers, avait la faculté de grimper sur les rochers.

• Celta monstrueuse béte, que le sol ne pourrait 
plus nourrir, dévorait le monde, á ce que rapportent 
les tiaditions scandinaves, e t D;eu, prenant en pUié la 
création, produisit le calaclysme qui fit disparaitre de 
la Ierre une race anímale d’un si insatiable appétic.

!> On voit aussi au Briiish-Museum des fossiles d’au- 
tres animaux gigantesques de la nature primitive, qui 
ootélé, comme le mepof/ienum, ressuscités á la science 
par Cuvier, et que son génie a su recom poserle d in o -  
tk e r iu m ,  le m astodonte  et le m a m m o u lh ;  le premier, 
de l’espéce des tapirs; les deux dem iers, de l’espéce 
des élépbants.

n A cóté de ces coiosses se trouvent des osseraents 
fossiles d animaux énormes appartenant au méme áge 
du globe, et également restitués par Cuvier: le palceo- 
th e r iu m , qui tient á la fois du rhinocéros, du cheval et

du tapir; le loph iod ion , sorte d’hippopotame; l’anopío- 
íAertum, qui ressemble á Váne; ranf/irocoí/ienum et 
le cheropotam e, qui ont quelque chose du poro; l’aáap- 
l i s ,  qui est une sorte de grand hérisson.

■> Les collections de fossiles d'amphibies et de rep­
tiles appartenant á das races éleintes ne sont pas 
moins curieuses. Ce sont des taun'ens, qui atteignaient 
jusqu á 80 pieds de longueur; le mepalosaurua, sorte 
de iézard; li'c/iifii/Dssurus, lézard-poisson qui avait 
qualre rames au lieu de palles; le píasíosaurus, Iézard 
par le corps et cygue par le cou; le píaroiacíi/te, sorte 
de dragón ou de harpie, ayant des alies et un corps 
garni d’écailles, l’un des animaux antédiluviens les 
plus exlraordinaires qu’ait retrouvés le génie de Cu­
vier. e

,%  Le comité de la Société des gens de letlres, ju - 
geant les piéces qui luí ont été adressées pour le con- 
cours des p rii Véron, a réservé : dans k  section de 
poésie, qualre piéces; dans la section des nouvelles, 
quatre morcqaux, et un seul dans la section du dis- 
cours sur la critique liltéraire. Aucune des études sur 
madame de Girardin n’a paru mériter une dislinction. 
Nous donneroas, prochainemenl, le résultat définitif du 
concours.

•*e Les Parisiens ne verront plus le pittoresque cos- 
tume du prince Danilo. Le prince monténégrin vient 
de partir pour Vienne.

CHRONIQUE THÉATRALE E T  MUSICALE.

T iiéa tre-Italien  : G a m m a , tragédie en trois actes, 
par M. J. Montanolli.

L’cEuvre de M. Monlanelli a obtenu un succés qui 
estl’histoire liltéraire déla quinzaine;jamais leThéátre- 
Itaiien n ’avail retenti de plus d’applaudisseraents; ja ­
máis madama Ristori n’avait ramassé tant de couron- 
nes; l’ovotion a été compléte pour l’miteur el son 
admirable interpréte; cette soirée a été une de ces fétes 
de l’art dont on conserve longtemps le souvenir.

Le sujet hislorique et si profondément dramatique 
de G am m a  conveuait merveilleusement au talent de 
M. Montaneili; il l'a exposé en scénes simples et gran­
diosos, écrites avec le lyrisme harmonieux et inspiró 
des vrais poetes; la noblesse ne luí a jamais fait dó- 
íaut; il a souvent rencontré la passion dans ses plus 
beaux élans et dans sa plus beUe manífestation : la 
passion dans la vertu. Gamma en effet est le lype de 
l’épouse Odéle; fidéle jusqu’á la mort; Qdélejusqu’á 
vouloir venger son époux au prix de sa vie.

Plutarque raconte rtiistoire de cette héro'íne de la
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foi conjúgale dans son langage noble et précia; aprés 
luí, Amyot nous la redil avec tout le charme de son 
slyle; voici son réc il:

s II y eut jadis, au paya de Galalie, den* des plus 
puissans seigneurs, Sinorix et Sinalus, desquels Sinatus 
avoit épousó une jeur.e dame qu'il avoil prise filie, ap- 
pelée Gamma, fon cstimée et prisée de quiconque la 
connoissoit, tant pour la beaulé de son corps conimo 
pour la fieur de son aage, roais encore plus poor son 
honnestolé et sa vertu , car non-seulemenl elle aimoit 
son honneur el son m ari, mais ausai estoit prudente, 
magnanime et singuliérement aimée des sujets pour sa 
bonté et sa douceur; et qui la faisoit encore plus re- 
garder et renommer, elle estoit presblcesse. religieuse 
de Diane, -  chez les Celies Koridwen, -  á laquello 
les Galates, anciennement, avoient singuliére dévotion, 
ce qui estoit cause qu’on la voyoit souvent és sacnfioes 
publics ot solennelles processions paróe et accousírée 
magnifiquement. Sinoris en devinl araoureux; il ccm- 
mit un ma:heuroux acle, car, d'agael propensé, i! lúa 
Sinatus, €t, peu d’espace do temps aprés, il alia de- 
mander Gamma en mariage. Elle faisoit sa demourance 
dedans le temple, et ne supportoit pas la malheureuse 
forfaiture qu’avoit commise Slnorix que d’un cceur 
aballa et failli, qui no fit qu’éroouvoir les gens a piUé; 
ainsi, ovec un courroux couvert en elle-méme, n’alten. 
doit aulre chose que l’occasion de s’en pouvoir venger; 
de l'aulre costé, Sinorix estoit assidu á la solhciter et 
prier lui alléguant des raisons qui sembloient avuir 
quelque honneste couleur, qu’il s’esloit toujours monlré 
plus hommo de bien en toules sortea que Sioatus, et 
que, ce qui l’avoit induict é le tuer, c’esloit la véhe- 
mence de l’amour qa’il lui portoit á elle, non pour ait-
cuno meschancelé. _ ‘

„ La ieune dame, du commencement, luí litdes re­
fus qui ne furent point trop rudes, et sembloit que 
tous les jours peu á peu elle s’allast amolUssant d au- 
tant mesmemenl que ses parens et amis estoient oroi- 
nairemeot aprés á la persuader et forcer de consentir 
á ce mariage pour faire plaisir á Sinonx, lequel avoil 
grand crédil et grande auctorité au pays; tant que 
Bnalemenl elle v consenlil; et Venvoya querir quil 
vinct vera elle, afm qu’en la présence do la déesse 
mesme le contract du mariage fust passé, el les espou- 
sailles solennizóes. Quand il ful arrivé, elle le rereut 
sracieusement, et l’amena á l’autel de Diane, lá ou e e 
respandit á la déesse un peu d’un breuvage quelle 
avoit preparé daña une coupe, puis en beut une parlie, 
et bailla l'aulre á boira á Sinorix. Le breuvage estoit 
do l’hydromol em poisonné;'et quand elle vict quil 
l’eut tout beu, alors jetant un gémissement haut et 
clair et faisant la ’révérence é sa déesse : « Je l’ap- 
pelle á témoins, dit-elle, trés-bonorée déesse, queje 
n-ay survesou á Sinorix pour aultre inlention que pour 
voir cette journée, n’aiant eu ne bien ne plaisir do la 
vie en tout le temps que j’ai vescu depuis, que l’espé- 
rance de pouvoir un jour faire la vengeance de sa

mort, laquelle aiant mainlenant faite, 1® 
sayement et joyeusemenl devers mon man. i ais y 
le plus meschanl homme du monde, donno ordre main- 
tenant que tes arais et parens, au lieu de lict ’
te préparent une sépuUure. » Le Galalieu aiant oui ces 
propos, el commeneant desjé é sentir ‘l'*® ®
L i t  s^n opération et lui Iroubloit tout le dedans du 
corps, se fit mettre dedans une ®
bien faire que le soir mesme il ne rend icU ém ^
Gamma aiant passé toute la nuict, et entenüu commen 
il estoit desjá irespassé, s’en alia volontairement et
sayement bors de ce monde. « v . x

Madame Adélaide Ris’ori est admirable d un bout á 
l’aulre do ce róle émouvant; elle a des altitudes, dos 
jeux de physionomie, dos accents á enlever la sa 1 . 
Lorsqu’é la ün du premier acto un secret instincl I a-
vertit que Sinorix est le meurtrier de Smalus, elle se
dit : C e s t lu i!  avec une inlonation ou elle sait faire 
passertoul le désespoir et la soif de vengeance qui 
la nossédent. Ello se montre comédienne sons égalo 
dans la scéne oü elle arrache au meurtrier Uvoa de 
son crime en employant les ressources de la dissimula- 
tion la plus admite et la plus consommée; elle nuance 
avec un art infini les deux faces de son róle en ce mo- 
menl; ello avoue é Sinorix son étrange passion pour 
l'assassin inconnu de Sinalus de fa«ou á inlroduire la
vraisemblance dans un sentiment <1®', ® 
bion peu; puis, quand le coupable, seduit, fasciné, 
convaincu, se déclare. elle a des mouvements de joie 
contenue terriblea, elle fait passer un fr.sson daos 
loiites les veines quand elle d i t : J s  ma pro.a, et 
ce beau vers, en regardanl sorlir Sinorix ■

Mostrol il tatamo tub aarala lomba 1

Elle seule pouvait, á la fin, représenter la mort de 
ceno noble femme, qui, ayant vengé son m an, sen 
alia « volontairemenl ei gayment hors de ce monde, r. 
Son agonio est sublime; ce n'est pas la viclime accep- 
lanl son sorl avec une soumiso el froide résignation, 
c’est une béroíne ferme et toucbanle, accueillant la 
mort comme uno délivranco, avec le dm n sounre de

?Enño, dit-elie, voici la mortl ó le beau momenll v 
Belle expression d’uno éme aspiranl au ciel, que 

U Moolanelli a recueillie, dil-on, sur les lóvres de 
M. de Lamennais mouranl; vóritables paroles dun
croyant, dignes de ce grandespril.

Madame Ristori a été rappelée onze fois; le plancher 
de la scéne, transformé en parterre, lémoignait de 
l’ealhousiasme icoui du publio; la dernióre fois la 
dorieuse Gamma a ramené, en luí faisant une douce 
violence, le po'éto ém u , auquel ce moraent a dil payer 
une parlie des amertumes de l'exil.

Máxime T ermont.
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